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Avant-propos


Le présent livre traite du judaïsme, du christianise et de l’islam. Les trois religions se réfèrent à Abraham, c’est pourquoi elles sont qualifiées souvent de « religions abrahamiques ». Les trois sont monothéistes et parfois appelées aussi « religions du Livre », étant donné le lien qu’elles ont toutes les trois, de manière différente certes, avec la Bible ou le Coran.


Dans une première partie, il est d’abord question de ces deux livres et des lectures qu’en ont faites les trois religions, à la fois convergentes et différentes. Le second chapitre propose un bref survol des origines historiques et de l’affirmation de ces religions à travers les siècles. Une seconde partie présente chacune d’entre elles séparément, en faisant place à l’histoire, aux croyances et à leur insertion dans la société. Le christianisme est subdivisé en trois confessions : le catholicisme, l’Église orthodoxe et le protestantisme.


Une troisième partie évoque les relations entre les diverses religions et entre les confessions. Elle présente en particulier les dialogues menés à l’intérieur du christianisme, mais aussi les relations entre chrétiens et juifs, entre chrétiens et musulmans, ainsi que celles qui ont eu lieu entre les juifs et les musulmans. Une quatrième partie évoque les courants culturels tels que la modernité et la postmodernité. Elle traite également de la sécularisation et de la déchristianisation.


La cinquième partie noue en quelque sorte la gerbe en exposant l’apport à la société et à la culture contemporaines des religions abrahamiques, de chacune à sa manière ou par leur convergence. Il y est question successivement de la foi, du vécu, des fêtes et de l’éthique.


Le présent livre n’est pas seulement destiné aux théologiens et historiens de métier, mais aussi à tous ceux qui, de plus en plus nombreux, attachent de l’importance au dialogue interconfessionnel ou interreligieux et au dialogue entre croyants et non-croyants.


Son élaboration a grandement bénéficié de la relecture critique opérée par mon épouse Annemarie, que je remercie de tout cœur. Ma profonde reconnaissance va aussi à Alioune Bah, qui m’a aidé à comprendre beaucoup d’aspects de l’islam. Ses remarques, orales ou écrites, sont citées à plusieurs reprises dans le texte.




PREMIÈRE PARTIE


D’Abraham aux religions abrahamiques




CHAPITRE 1


Les textes fondateurs :
La Bible et le Coran


Les religions abrahamiques sont des « religions du Livre ». Leur message et leurs pratiques se fondent sur des écrits dont les auteurs ont une conscience forte d’avoir été inspirés par Dieu. D’entrée de jeu, il faut présenter ces écrits, la manière dont ils font autorité et leur contenu.


Commençons par souligner que l’élaboration de textes écrits constitue une avancée spécifique dans l’histoire des religions, caractérisées jusque-là par l’image décrivant le mythe et la transmission de paroles orales. Le recours à l’écrit crée une situation nouvelle. L’écrit facilite la cohésion d’un peuple et d’une tradition et rend possible aussi une religiosité individuelle. Un problème nouveau va surgir avec la nécessité d’interpréter les textes. Évidemment, la parole orale n’a pas disparu, elle est centrale dans les diverses célébrations, mais elle fonctionne souvent comme explication des textes sacrés.


Ces textes sont très divers. Ils prennent la forme de récits, de prières, de lois et de prescriptions, de textes didactiques. Les mots les plus divers sont employés dans le cadre des religions abrahamiques pour désigner ces textes. Le terme « bible », tiré du grec biblos ou biblion, signifie simplement « livre », étant entendu qu’il s’agit en fait d’un ensemble de livres. Le terme hébreu pour désigner le Premier Testament, commun aux chrétiens et aux juifs1, est d’habitude « TaNaKh ». Ce dernier se subdivise en trois parties : la loi (Torah), les prophètes (Nevi’im), les écrits (Ketouvim). Le terme « testament » désigne le livre d’alliance lu par Moïse selon Exode 242. Dans la tradition juive, il n’y a qu’un seul Testament. Pour les chrétiens, il y a aussi le Nouveau Testament, ce qui les conduit à appeler « Ancien Testament » ou « Premier Testament » l’ensemble des textes qu’ils partagent avec les juifs. Le terme arabe « Coran » désigne ce qui est lu ou récité. Un autre mot arabe est « al-furgan », qui signifie norme, orientation, guidance.


La normativité des écrits


Inévitablement, la question de la normativité des textes ou des ensembles de textes s’est posée. En quoi les écrits retenus se distinguaient-ils d’autres écrits, présents en même temps ou apparus par la suite ? On parle à ce propos de ‘canonisation’, et ce processus a été plus important dans les religions abrahamiques que dans d’autres religions. Il faut s’interroger sur les critères utilisés pour sélectionner ainsi certains écrits, et prêter attention au contexte et aux finalités de ce processus.


La Torah des juifs


Dans le judaïsme, la nécessité de cette canonisation est apparue avec la dissémination des juifs, dont beaucoup n’étaient plus rassemblés au sein d’un même peuple établi en Palestine. C’est dans ce contexte qu’une traduction en grec a été mise en œuvre vers 270 avant Jésus-Christ, et qu’il fallut donc fixer quels écrits étaient canoniques. La destruction du temple de Jérusalem ainsi que la multiplicité d’écrits apocryphes ou pseudépigraphes ont renforcé la nécessité d’une canonisation.


En fait, il n’y eut guère de longues discussions ni de décisions d’une instance autorisée. Le canon des écrits normatifs s’est en quelque sorte imposé de lui-même au cours des temps. Le terme « Torah », utilisé à l’origine pour désigner la loi, a peu à peu désigné l’ensemble des trois types d’écrits constituant le Premier Testament.


L’autorité des textes a été exprimée de différentes manières. Lors de la conclusion de l’alliance entre Dieu et le peuple3, il est dit que le document d’alliance est écrit soit par Moïse4 soit par Dieu5. Cette attribution des textes à Dieu lui-même se retrouve ailleurs au Proche-Orient. Mais la réflexion à ce sujet n’a guère été poussée davantage. Les divers écrits étaient reçus comme Parole de Dieu à la différence d’autres écrits, considérés comme simples textes humains.


En ce qui concerne l’usage fait de la Torah dans la piété personnelle ou dans les célébrations, le Psaume 1 parle de celui « qui se plaît dans le Seigneur et récite sa loi jour et nuit6 ». D’autres passages précisent que la Torah est « méditative et étudiée à mi-voix, chaque jour7 ». Rappelons également la lecture solennelle, lors des célébrations communautaires, des rouleaux conservés avec vénération dans le tabernacle.


Pour ce qui est de l’interprétation des textes, la conviction respectueuse de l’autorité de la Parole de Dieu n’empêche pas une grande liberté dans l’interprétation. Pour cela, certains interprètes se réfèrent à Jérémie 238 où nous lisons : « Ma Parole ne ressemble-t-elle pas à un feu, oracle du Seigneur ? » Les différentes interprétations seraient comme les diverses étincelles du feu. Et, selon Maïmonide, cité par Leo Baeck, « les portes de l’explication ne sont pas fermées9 ». Dans le processus continu de l’interprétation, le judaïsme n’a cessé de se redécouvrir, tout en conservant son identité profonde.


Pour autant, on peut se demander si le Talmud et son interprétation des textes canoniques n’a pas, avec le temps, acquis une importance plus grande que la Torah (TaNaKh) elle-même. Même si les fondements de l’éthique juive se trouvent dans la Bible hébraïque, ce sont les règles transmises par le Talmud qui vont s’imposer. Comme le souligne Jakob J. Petuchowski dans un lexique de la rencontre judéo-chrétienne, la Bible hébraïque est « d’une certaine manière lue avec les lunettes du Talmud10 ».


Il y a lieu de parler d’une contestation, voire d’un rejet du Nouveau Testament par les juifs. Ils reconnaissent certes que les chrétiens prennent en considération la Bible hébraïque, mais ils considèrent que c’est une usurpation et que des affirmations fondamentales de cette Bible sont déformées par les chrétiens qui estiment que le sauveur annoncé par cette Bible est venu en la personne de Jésus. Ils s’offusquent de l’emploi du terme « Ancien Testament » par les chrétiens, qui semble reléguer ainsi cette Bible dans un passé dépassé, alors que les juifs vivent leur rapport vivant à Dieu à travers la méditation de cette Bible.


La Bible des chrétiens


Le terme « Bible » désigne chez les chrétiens les soixante-six écrits considérés comme canoniques. Dans les bibles catholiques et dans certaines bibles protestantes on trouve aussi neuf écrits deutérocanoniques dont Luther pensait qu’ils étaient « utiles à lire », sans pour autant leur accorder la même autorité que celle attribuée aux écrits canoniques. Dans l’espace chrétien on emploie aussi le terme d’Écriture sainte. La Bible informe les lecteurs ou auditeurs sur ce que les croyants appellent l’histoire du salut, qui va de l’agir de Dieu au sein du peuple d’Israël jusqu’à Jésus-Christ et la proclamation de son message par les premiers chrétiens. La Bible est d’autre part l’instrument de Dieu pour faire naître et pour nourrir la foi aujourd’hui. Au sein des Églises chrétiennes, la Bible est la base de l’annonce de l’« Évangile » ou « bonne nouvelle » et de la prière des croyants.


Qu’est-ce qui fonde l’autorité de la Bible ? Comment le canon a-t-il été fixé ? Au temps de Jésus et de l’Église primitive, il n’y avait pas encore de canon définitif des écrits utilisés et lus par les juifs. Des divergences d’appréciation et d’utilisation portaient sur des écrits tels que le livre d’Esther, la Sagesse, Baruch ou les Maccabées. Peu à peu, des écrits canoniques émergent qui seront repris aussi par les chrétiens. À côté des convergences dans l’interprétation, des divergences apparaissent, liées au regard porté sur le Christ.


En ce qui concerne les vingt-sept écrits néo-testamentaires, le processus de leur canonisation s’est étendu sur plusieurs siècles. Faute de preuves précises, dans tous les cas, sur l’origine des divers écrits, on s’est contenté de prendre en compte ceux qui avaient été reçus et transmis unanimement par les diverses communautés. La conviction a vu le jour selon laquelle ces écrits étaient inspirés par le Saint-Esprit et, remontant aux apôtres, avaient autorité dans l’Église. D’autres écrits qualifiés d’apocryphes et apparus au cours des premiers siècles ont fini par être écartés.


Les trente-neuf écrits de la Bible hébraïque ont été reçus par la première Église chrétienne, qui les interprétait, du moins pour certains, autrement que ne le faisaient les juifs. En ce qui concerne les vingt-sept écrits néo-testamentaires qui ont vu le jour tout au long d’un processus dans le temps, ils ont été reconnus comme norme de la foi de l’Église parce qu’ils annonçaient le Christ.


Que veut-on dire quand on parle de l’inspiration de la Bible ? La Bible en parle déjà, en indiquant que c’est Dieu qui parle par la voix des prophètes11. C’est lui qui écrit la loi12, ou la dicte à Moïse13. Les premiers chrétiens ont reçu les Écritures juives du Premier Testament comme Parole de Dieu14. Selon la deuxième épître à Timothée15, toute l’Écriture est dite « inspirée de Dieu ». Selon la deuxième épître de Pierre16, « ce n’est pas la volonté humaine qui a jamais produit une prophétie, mais c’est portés par l’Esprit saint que des hommes ont parlé de la part de Dieu ». Il n’est pas question de la part personnelle prise par les prophètes et les auteurs bibliques. Pour les Pères de l’Église, Dieu est l’auteur de l’un et l’autre Testament. Les théologiens du Moyen Âge tels que Thomas d’Aquin distinguent le Saint-Esprit comme « auteur principal » et l’homme comme « auteur instrumental ».


La Réforme protestante soulignait l’autorité de l’Écriture sainte, source unique et seule norme de la foi et de la prédication chrétiennes. Pour défendre cette autorité, les orthodoxies protestantes enseignaient l’inspiration littérale des Écritures, une conception partagée par les catholiques. Mais celle-ci sera battue en brèche par l’approche historico-critique au XVIIe siècle.


À l’époque contemporaine, certaines Églises évangéliques enseignent toujours l’inspiration littérale de la Bible, ce qui conduit à identifier l’ensemble des textes bibliques avec la Parole de Dieu. En général, les Églises luthéro-réformées reconnaissent aujourd’hui l’inspiration personnelle des prophètes et des apôtres, mais pour ces Églises, la Bible est Parole de Dieu dans la mesure où elle annonce Jésus-Christ. C’est lui qui est la Parole de Dieu par excellence. La Bible n’est que le médium par lequel la Parole de Dieu advient. Les auteurs des divers écrits, certes, étaient inspirés par Dieu, mais ils n’ont pas écrit sous sa dictée.


C’est pourquoi on reconnaît un côté humain dans les écrits bibliques. Il est légitime de prêter attention au contexte, au vocabulaire, aux formes utilisées. C’est ce que fait l’exégèse historico-critique.


Mais, au-delà de cette approche, il faut prendre en compte le message religieux de la Bible, plus précisément son rapport à l’histoire du salut qui culmine dans le Christ et son œuvre de salut. On a pu dire que le Christ était le canon dans le canon. D’après le Nouveau Testament, il faut tout référer à ce centre. C’est de cette manière que la Bible s’interprète par elle-même.


Cette référence à Jésus-Christ différencie le Nouveau Testament de la Bible hébraïque. Cette référence ne s’exprime pas seulement dans l’interprétation de la Bible, mais aussi dans les célébrations chrétiennes, étant entendu que la relation vivante au Christ présent s’étend à travers lui au Père et au Saint-Esprit, c’est-à-dire à la Trinité.


Il est arrivé que le lien des chrétiens au Premier Testament, c’est-à-dire à la Bible hébraïque, se soit estompé du fait que, pour les chrétiens, le Messie attendu était venu en la personne de Jésus-Christ. Mais, en dehors de la personne du Christ, la pertinence et l’autorité du Premier Testament restent importantes pour les chrétiens, en particulier son message relatif à la création, et ce qui concerne l’humanité des croyants et les multiples aspects de leur vie terrestre, qui ne se réduisent pas à l’intériorité d’une âme, mais situent sa démarche dans le concret et les ambivalences du quotidien et de l’histoire. Par ailleurs, le Premier Testament insiste sur l’éthique, sur le plaisir pris à observer la loi, ce qui peut rappeler aux chrétiens que la foi implique un agir. Les croyants évoqués dans la Bible hébraïque sont des humains dans l’attente. D’une certaine manière les chrétiens le restent aussi. Certes, le Messie attendu est venu, mais il n’est pas resté présent sur terre de manière visible. Lors de chaque culte, les chrétiens attendent sa venue et son retour en gloire.


Le Coran


Cet ensemble de cent quatorze sourates (sections), de longueur inégale, occupe une place centrale dans l’islam17. C’est après le décès du prophète Mohammed que le premier calife Aba Bakr a procédé au rassemblement des divers documents. Un groupe de travail mis en place par le calife Uthman (644-656) a établi le texte officiel, toujours en vigueur aujourd’hui, en détruisant d’autres copies du Coran. Pour les musulmans, il est la Parole de Dieu, advenue « au nom de Dieu, clément et miséricordieux18 ». Là où les chrétiens considèrent le Christ comme Parole de Dieu faite chair, l’islam souligne que c’est le Coran qui est la Parole authentique et dernière de Dieu. « Il n’a pas été forgé par un autre que Dieu19. » Mohammed n’en est pas l’auteur, il a seulement recueilli la Parole de Dieu. Il est l’Envoyé, porteur du message. La sourate 3 établit un lien avec les Écritures antérieures. « Il t’a envoyé le livre contenant la vérité et qui confirme les Évangiles qui l’ont précédé. Avant lui il fit descendre le Pentateuque et l’Évangile pour servir de chemin aux hommes20. » Mais quels que soient les parallèles avec les textes bibliques, on aurait tort de réduire le Coran à n’être qu’un prolongement ou une reprise de la Bible des juifs et de celle des chrétiens. Il est comme tel Parole dernière de Dieu. Et chaque verset est Parole divine.


Selon la sourate 4121, le Coran est « pour les croyants guidance et guérison22 ». « Nous envoyons dans le Coran la guérison et la grâce aux fidèles23. » Contrairement à une opinion répandue en dehors de l’islam, le Coran ne se réduit pas à un ensemble de règles de vie. Il y en a, certes : quelque 6 % de l’ensemble. Mais le Coran expose aussi des affirmations relatives à Dieu et à ses attributs. Il est question des prophètes, des révélations, des cieux et de la terre, de la nature et de l’histoire, de valeurs éthiques, des structures et de la vie de la communauté.


Au demeurant, si le Coran est la base jugée infaillible de l’islam, une tradition d’interprétation s’est constituée à partir de Mohammed lui-même. Ses paroles et ses actes sont une sorte de commentaire du Coran. Les récits qui relatent ses affirmations et sa vie s’appellent hadiths et sont rassemblés dans la Sunna. Même s’ils sont clairement subordonnés au Coran et ont presque tous été compilés plus de cent cinquante ans après la mort de Mohammed, ils constituent une source importante pour comprendre la foi et la loi islamiques. C’est le second fondement du droit après le Coran.


Le contact du fidèle avec le Coran est toujours un processus spirituel. La récitation du Coran est un acte sacré que certains ont voulu comparer avec la célébration de l’eucharistie dans le christianisme. Avec le Coran, le fidèle se sent en sécurité comme dans une maison. Il y eut, semble-t-il, des croyants qui passèrent l’essentiel de leur vie à réciter des versets du Coran. À la lecture du Coran, ceux qui écoutent se prosternent.


À l’origine, seule la version arabe primitive du Coran avait autorité. En principe, une traduction n’était pas autorisée. Mais, pour des raisons pragmatiques, des traductions ont vu le jour, surtout à l’époque contemporaine.


Au vu de la sacralité du texte dont chaque mot est considéré comme Parole de Dieu, il est hors de question de pratiquer une exégèse historico-critique comme on le fait avec la Bible depuis le XVIIe siècle. L’opinion prévaut également selon laquelle le Coran est facile à comprendre. Les passages clairs éclairent les passages obscurs. Pour autant, des distinctions apparaissent. Ainsi S.H. Nasr évoque l’approche du calife Ali, descendant de Mohammed et figure clef de la tradition chiite. Selon ce dernier, « les affirmations littérales seraient destinées aux gens simples, les allusions s’adresseraient aux gens cultivés. […] Le sens caché serait destiné aux amis de Dieu (ou saints), les vérités spirituelles seraient destinées aux prophètes24. » Le mystique perse Djalâl ad-Dîn Rûmi, cité par S.H. Nasr, compare le Coran à une mariée qui « ne montre pas son visage avant que tu ne lui aies enlevé son voile25 ». Mais pour cela il faut prendre son temps. Le Coran lui-même met en garde : « Ne te hâte pas de répéter les versets du Coran, tant que la révélation sera incomplète. Dis plutôt : Seigneur ! Augmente ma science26. »


En ce qui concerne le regard porté par le Coran sur les autres religions, il faut relever la distinction faite entre les croyants, qui disposent d’un livre sacré, et les autres. Pour les premiers, il s’agit pour l’essentiel des juifs et des chrétiens. Les autres étaient qualifiés d’« incroyants ». Mais, quelle que soit la proximité entre la Bible hébraïque ainsi que le Nouveau Testament avec le Coran, le verdict est clair : ils ont falsifié la révélation dont ont bénéficié ceux qui les ont écrits. En tant que Parole définitive de Dieu, le Coran est en état de juger ce que ces écrits partagent avec le Coran, et donc ce qui est vrai de ce qui est faux. À certaines époques, les lecteurs chrétiens du Coran argumentaient de la même manière : seul ce qui concordait dans le Coran avec la Bible était digne d’intérêt.


Aperçu sur le contenu des écrits


Voyons maintenant de plus près le contenu de la Bible et du Coran. Nous pouvons examiner ce qu’il y a de commun entre les divers textes, tout en relevant les différences.


Un seul Dieu


Il faut d’abord évoquer la foi en un seul Dieu, saint et miséricordieux, transcendant par rapport au monde qu’il a créé et qu’il continue à recréer et à préserver. Cette affirmation est centrale dans les trois religions abrahamiques et dans leurs textes fondateurs. Elle est fondamentale pour la foi des croyants qu’elle a touchés et qu’elle touche encore aujourd’hui. Ce Dieu unique, qui est une personne, est sorti du mystère ou de l’agglomérat de milliers de divinités lointaines et cachées dans lequel bien des hommes ont cherché à atteindre le divin.


Le Dieu unique est un Dieu vivant. Il parle, il agit, il donne la vie. C’est ce qui le différencie des autres dieux. Comme l’écrit Edmond Jacob, « les dieux des nations sont bêtes et stupides, tandis que Yahweh est "le vrai Dieu et le Dieu vivant" (Jr 10.9-10). Yahweh ne meurt pas. "Tu ne mourras point", s’écrie le prophète Habacuc (Ha 1.12). La notion du Dieu vivant implique aussi que Yahweh est celui qui donne la vie. "L’Éternel est vivant, lui qui nous a donné la vie" (Jr 38.16)27. »


La foi au Dieu vivant s’exprime aussi à travers les nombreux anthropomorphismes utilisés dans le Premier Testament pour parler de Dieu : Dieu parle, il voit, il sent, il rit, il a des mains, des oreilles, c’est un guerrier. Cela n’empêche pas les croyants d’être sensibles à l’altérité et à la transcendance de Dieu. L’anthropomorphisme trouve sa limite dans le fait que des intermédiaires sont chargés de la communication de Dieu avec les hommes.


On retrouve l’évocation du Dieu vivant aussi bien dans le Nouveau Testament28 que dans le Coran29. Mais les anthropomorphismes du Premier Testament n’ont pas été repris dans le Nouveau Testament ou dans le Coran. Il est vrai que, pour les chrétiens, ils sont en quelque sorte récapitulés en la personne de Jésus.


Par rapport au Dieu unique et vivant, la Bible comme le Coran évoquent souvent les idoles que certains peuples se font et qu’ils adorent. « Maudit l’homme qui fabriquera une idole ou une statue30. » Ces idoles mortes ne parlent pas. Le Coran évoque l’attitude agressive des idolâtres31. Il annonce que l’épouvante sera jetée dans les cœurs parce qu’« ils ont associé à Dieu des divinités sans que Dieu leur ait donné aucun pouvoir à ce sujet32 ».


L’affirmation qu’il n’y a qu’un seul Dieu se retrouve évidemment dans le Nouveau Testament33, qui appelle à « abandonner les idoles pour servir le Dieu vivant et vrai34 ». « Nous savons qu’il n’y a aucune idole dans le monde et qu’il n’y a d’autre dieu que le Dieu unique. Car, bien qu’il y ait de prétendus dieux au ciel ou sur la terre, – et il y a de fait plusieurs dieux et plusieurs seigneurs, – néanmoins pour nous, il n’y a qu’un seul Dieu, le Père35. »


Relevons que les patriarches, donc Abraham et ses successeurs, révèrent Dieu sous divers noms, en particulier « Elohim » et « Yahweh ». La Genèse peut dire aussi, tout simplement, le « Dieu d’Abraham36, d’Isaac37, le Dieu de ton père38 ». Le « Dieu des pères » est opposé aux « autres dieux39 ». Le fait de nommer Dieu de plusieurs manières n’implique pas un polythéisme. La foi des patriarches repose bien sur un seul Dieu. Mais elle n’exclut pas que d’autres peuples adorent d’autres dieux. Avec Moïse et la claire affirmation du monothéisme, il est affirmé qu’un seul Dieu doit être adoré, à l’exclusion des autres divinités. « L’histoire d’Israël est, dès ses origines et tout au long de son déroulement, une suite de manifestations de la supériorité de Yahweh sur les autres dieux40. » Ce monothéisme se retrouve aussi bien chez les juifs et les chrétiens que chez les musulmans.


Il faudrait évoquer encore les propriétés attribuées dans le Premier Testament à Dieu, à savoir sa sainteté, sa justice et sa fidélité, sa sagesse, mais aussi sa colère et son amour. Là aussi on peut parler d’anthropomorphismes, mais la différence de ces attributs avec ceux qui caractérisent les hommes est bien soulignée. On retrouve cette démarche dans les deux autres religions. Une différence se manifeste dans l’usage du mot « Père » pour désigner Dieu. Une dizaine de passages du Premier Testament l’appliquent à Dieu41. Ils sont beaucoup plus nombreux dans le Nouveau Testament. Mais « alors que dans le christianisme la paternité de Dieu se manifeste dans son amour, elle est dans l’Ancien Testament une expression de sa seigneurie42 ». Notons pourtant l’affirmation du Psaume 10343 qui compare l’amour de Dieu à celui d’« un père qui a compassion de ses enfants ». Le Coran parle de la miséricorde et de la bonté de Dieu, mais non de sa paternité.


Les anges et Satan


Dans les trois traditions religieuses apparaissent aussi les anges, une quarantaine de fois dans le Premier Testament, plus de cent fois dans le Nouveau. Et ils sont présents très souvent dans le Coran44. Ce sont des êtres célestes, appartenant au monde surnaturel, qui relient le monde de Dieu à celui des hommes45. Ils sont en particulier envoyés par Dieu pour porter un ordre ou une promesse de Dieu aux humains. Le Coran évoque aussi leur fonction protectrice. Selon la sourate 1346, « tout homme a des anges qui se succèdent sans cesse, placés devant lui, derrière lui ; ils veillent sur lui par ordre du Seigneur ».


Il faudrait parler aussi de la place de Satan. Certes, il est peu présent dans le Premier Testament. Dans le livre des Chroniques47 c’est une sorte d’anti-dieu. Selon le livre de Job, il parcourt la terre pour déceler les infidélités des hommes. Zacharie48 parle de Satan comme d’un « accusateur ». Mais, selon une note de la Traduction œcuménique de la Bible, « cet être n’est pas encore assimilé à l’Esprit du Mal, le démon. La révélation d’un être personnel, totalement pervers, ennemi de Dieu et de l’homme, s’est opérée progressivement dans l’Ancien Testament49. » Le Nouveau Testament le désigne comme la puissance du mal qui veut pervertir les humains, à commencer par Jésus en son humanité. Dans le Coran, où il apparaît très souvent, Satan est la puissance maléfique qui fait revenir les infidèles aux erreurs qu’ils avaient abjurées50. Il est « l’ennemi déclaré de l’homme51 » et des croyants52. Il fait du tort aux croyants53. C’est Satan qui incite Adam à manger du fruit de l’arbre au paradis54.


Le Dieu créateur et le Dieu de l’histoire


Les textes bibliques parlent souvent de la création du monde par Dieu. Le livre de la Genèse55 décrit l’œuvre créatrice de Dieu, et le croyant qu’est Job confesse que Dieu est son créateur56. Le Coran demande : « Y a-t-il un doute à propos de Dieu, alors qu’il a créé les cieux et la terre57 ? » Le créateur n’est pas seulement à l’origine de la terre, mais à l’origine de toute vie.


Quelle que soit l’importance et la place du Dieu créateur, la prise en compte de l’histoire est encore plus importante que cette affirmation théologique. En effet, le Dieu d’Israël se révèle dans l’histoire. Cette histoire est relatée aussi bien dans la Bible que dans le Coran. C’est une histoire des œuvres de Dieu, telles que la sortie d’Égypte, mais aussi l’histoire des hommes, de leur foi et de leurs fautes. Ce sont les mêmes noms qui apparaissent : Adam, Noé, Abraham, Israël, David, Salomon, Job et Joseph, Moïse et Aaron58. Le Coran cite aussi Ismaël, Élisée, Jonas et Loth, dont il dit que Dieu les « a élevés au-dessus de tous les êtres créés59 ». Pour certains de ces personnages, le Coran ajoute des informations qui sont absentes dans la Bible, comme le dialogue entre Abraham et son père à propos du polythéisme.


Dieu parle


Le Premier Testament souligne à maintes reprises que Dieu parle. C’est ainsi qu’il se manifeste comme Dieu vivant et qu’il est différent des dieux faits de main d’homme. Ésaïe dit d’un dieu ainsi fabriqué et mis en place qu’« il y reste immobile. Qu’un homme crie vers lui, il ne lui répond pas, il ne le sauve pas de la détresse60. » Le Dieu d’Israël parle et il réalise ce qu’il a conçu61. La Parole de Dieu est créatrice, dynamique. C’est par la parole qu’il crée62. « Alors qu’à Babylone et en Égypte, la Parole divine intervient dans des évènements isolés, sans lien entre eux, la Parole de Dieu dans l’Ancien Testament dirige et inspire une histoire unique qui débute par la Parole de Dieu prononcée lors de la création et qui s’achève par la Parole faite chair (Jn 1.14)63. »


Il parle à certains humains plutôt qu’à d’autres. Il a parlé à Adam64, à Abraham65, à Moïse66 et aux prophètes. On a toujours souligné que la Parole de Dieu adressée aux prophètes s’impose à eux comme une force venue d’ailleurs qui tantôt les écrase, tantôt les remplit de joie. En principe, la Parole de Dieu qu’ils reçoivent et transmettent devait rester orale. Mais l’un ou l’autre prophète reçoit l’ordre de la fixer par écrit67. « Le Deutéronome marque dans l’histoire d’Israël un essai de concilier et d’identifier la parole prophétique avec la parole légaliste en posant comme autorité normative celle d’un livre ; c’est dans ce livre qu’on peut toujours consulter (Dt 30.11-14) que se trouve véritablement la vie (Dt 32.47), si bien que toute nouvelle révélation est rendue inutile68. » On retrouvera ce type d’approche dans le Coran et dans l’importance qui y est accordée au livre.


Le Nouveau Testament va souligner à son tour la place centrale de la Parole de Dieu, dont l’homme est appelé à vivre69 et que Jésus annonce70, suivi par les apôtres71. Cette Parole est vivante72. « Elle n’est pas enchaînée73 » et « elle est certaine74 ». Il est frappant de constater que, d’après le Nouveau Testament, aucune Parole de Dieu n’est adressée à Jésus. C’est seulement au moment de son baptême que la voix de Dieu se fait entendre par ces paroles : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j’ai mis toute mon affection75. »


Le Coran est assez proche du Premier Testament quand il souligne que la Parole de Dieu est créatrice76. Selon le Coran, Dieu parle aux anges77. À part cela, divers passages évoquent la Parole de Dieu adressée à Adam78, à Abraham79, à Moïse80. À la différence du Nouveau Testament, il est question aussi d’une Parole de Dieu adressée à Jésus81.


Aussi bien le Premier Testament que le Coran accordent une grande place aux prophètes. Ceux-ci interprètent les évènements en annonçant aussi bien la grâce de Dieu que son jugement. Ils prient pour le peuple ou des individus, comme il est dit d’Abraham : « Il est prophète qui priera pour toi et tu vivras82. » Dieu est l’acteur principal et déterminant de l’histoire, mais il est caché. D’où l’importance des prophètes qui éclairent et interprètent l’histoire. Une différence apparaît certes à ce propos dans la mesure où, selon le Coran, Mohammed est non seulement le dernier des prophètes, mais aussi celui qui interprète correctement l’histoire passée des croyants à travers les siècles. D’après le Coran, cette histoire et les écrits qui l’attestent ont été mal interprétés par les juifs et par les chrétiens, dans la mesure où ils n’annoncent pas la venue du dernier prophète, Mohammed.


Mais le rôle des prophètes n’en est pas moins important. Ils sont « ceux que Dieu a comblés de ses bienfaits, ce sont eux que nous [= Dieu] avons conduits avec Noé, c’est la postérité d’Abraham et d’Ismaël, ce sont eux que nous avons dirigés et élus en grand nombre83 ». Leur fonction est de parler84 et de faire connaître les mystères de Dieu85.


Les prophètes sont évoqués aussi dans le Nouveau Testament. Jésus qualifie Jean-Baptiste de « prophète ». Il est même selon lui « plus qu’un prophète86 ». Jésus lui-même est qualifié de « prophète87 ». À plusieurs reprises, Jésus parle des prophètes qui ont été persécutés, voire tués. Il met en garde contre les « faux prophètes ». Mais, pour les premiers chrétiens, Jésus est plus qu’un prophète. « Après avoir autrefois, à plusieurs reprises et de plusieurs manières, parlé à nos pères par les prophètes, Dieu, dans ces derniers temps, nous a parlé avec le Fils, qu’il a établi héritier de toutes choses, par lequel il a aussi créé le monde88. »


Les alliances


L’idée d’une alliance entre Dieu et les humains est souvent présente dans les textes bibliques. L’alliance transpose au niveau des relations avec Dieu les pratiques humaines, en particulier les relations de vassalité entre maîtres et serviteurs ou encore la relation conjugale qui, à l’époque, impose à l’épouse la soumission à son mari. C’est toujours le supérieur qui propose ou impose l’alliance, ce n’est pas un contrat bilatéral. Il en est de même de la relation entre Dieu et les humains. L’alliance est un don de Dieu à son peuple. Elle crée une communion et se traduit par des obligations des humains qui s’expriment par la loi, promulguée par Dieu. Le Premier Testament évoque les alliances de Dieu avec Noé, puis Abraham. L’alliance conclue avec Noé (Gn 9) et ses descendants est garantie par l’arc-en-ciel ; celle avec Abraham, prolongée et concrétisée dans l’alliance du Sinaï avec le peuple d’Israël représenté par Moïse, occupe une place centrale dans le Premier Testament. Elle comporte une élection qui exprime l’amour privilégié de Dieu pour ce peuple. Cette alliance appelle à l’observance de la loi révélée à Moïse. « Les conclusions d’alliance, postérieures à celle du Sinaï, sont des renouvellements ou des extensions à un groupement plus large de cette alliance89. » Elles peuvent concerner des peuples ou des individus. Les prophètes ne cesseront d’évoquer le fondement de l’alliance, c’est-à-dire l’élection gratuite d’Israël, et de rappeler à leur peuple les obligations qui en découlent.


Au-delà de l’alliance avec Israël


Dès le récit relatif à Abraham, Dieu lui dit : « En toi seront bénies toutes les familles de la terre » (Gn 12.3). De leur côté, certains prophètes introduiront aussi l’idée que le cadre étroit de l’alliance pouvait être élargi. Ainsi Jérémie parle d’une alliance nouvelle90 qui, tout en rappelant que Yahweh est le Dieu d’Israël et Israël le peuple de Yahweh91, étend cette promesse à tous et « dépose la loi au fond d’eux-mêmes ». Ézéchiel92 insiste davantage sur la régénération intérieure et l’attribue à l’action de l’Esprit, sans lequel il n’y a pas de création possible. Le second Ésaïe va plus loin, en annonçant que le serviteur de Yahweh « sera l’alliance du peuple et la lumière des nations93 », ce qui signifie que le privilège de l’alliance accordé à Israël est devenu le partage des nations.


L’alliance avec Abraham


Celle-ci n’est pas entièrement nouvelle. Le Dieu d’Abraham est déjà le Dieu de Noé. Des éléments de la religion de Noé, tels que la création et l’action créatrice de Dieu, se retrouvent dans les religions abrahamiques. Mais celle-ci enracine davantage la relation avec Dieu dans une histoire. Place est faite à un peuple particulier qui va d’Abraham et ses descendants à Jésus-Christ et au peuple qui se réclame de lui.


Le Nouveau Testament s’inscrit dans la perspective de cet élargissement. Le terme d’« alliance » est maintenant employé dans un triple sens : il est promesse, testament et loi mosaïque. Souvent ces mots sont employés à la place d’« alliance ». « Les évangiles et le livre des Actes font allusion à l’alliance avec Abraham94 et citent les paroles de l’eucharistie en qualifiant le sang du Christ de "sang de l’alliance95" ou de "sang de la nouvelle alliance96". C’est une référence à Exode 24.8, d’où l’on peut conclure que le sacrifice du Christ réalise la promesse divine en installant une nouvelle relation spéciale entre Dieu et les hommes97. »


Selon Paul98, l’alliance divine avec Abraham est un « testament » fait par Dieu en faveur du patriarche et du Christ qui est son descendant. Dans la seconde épître aux Corinthiens99, il est question de l’alliance nouvelle de l’Esprit qui s’oppose à l’alliance gravée en lettres sur des tables de pierre. C’est surtout l’épître aux Hébreux qui souligne la nouveauté de l’alliance en Christ100. Pourtant, même sous une forme nouvelle, il s’agit toujours de la même alliance, car c’est le même Dieu et son amour qui sont à l’œuvre.


Voyons la place accordée par le Coran à l’alliance. Dans la deuxième sourate101, il est question du pacte établi avec Abraham, auquel la sourate ajoute Ismaël, en passant sous silence Isaac, cité pourtant dans d’autres passages. Plusieurs sourates évoquent l’alliance de Dieu avec Moïse102. Le Coran rappelle à ce propos que l’alliance implique l’obligation de n’adorer qu’un seul Dieu103. Elle comporte l’octroi de lois que le peuple est appelé à observer104 : « Recevez nos lois avec une résolution ferme de les conserver et de les observer105. » Le Coran évoque l’infidélité du peuple d’Israël : « Lorsque nous formions notre alliance avec Moïse pendant quarante nuits, vous avez pris, pendant son absence, un veau pour objet de votre adoration et vous avez agi iniquement106. » Une différence notable apparaît par rapport à la perception de l’alliance par les juifs et les chrétiens : c’est l’insertion de Mohammed dans la lignée de ceux qui ont bénéficié de l’alliance. « Souviens-toi que nous avons contracté un pacte avec les prophètes et avec toi, ô Mohammed, ainsi qu’avec Noé, et Abraham, et Moïse, et Jésus, fils de Marie ; nous avons formé une alliance ferme107. » Le Coran évoque aussi l’arche de l’alliance, signe du pardon de Dieu. « Dans elle vous aurez la sécurité de votre Seigneur ; elle renfermera une partie du legs de la famille de Moïse et d’Aaron ; les anges la porteront. Cela vous servira de signe céleste si vous êtes croyants108. »


La loi


Dans le Premier Testament, un lien étroit existe entre l’alliance et la loi transmise par Moïse sous la forme des Dix commandements. La loi reconnue par Israël est présente dans l’ensemble du Pentateuque. Elle n’est pas seulement éthique, mais aussi rituelle. Au cours de l’histoire, des prescriptions diverses se sont ajoutées à elle.


À son premier stade, la loi fait partie de la révélation de Dieu à ceux qui sont dans l’alliance. Le Décalogue est introduit par le rappel de l’action libératrice opérée par Dieu lors de la sortie d’Égypte. L’observation de la loi par le peuple est proposée comme la réponse du peuple à l’alliance.


À un second stade, les prophètes annoncent la rupture de l’alliance, comme châtiment du péché du peuple109, puis le rétablissement, sous une forme nouvelle, de l’alliance. « En attendant que Dieu réalise les promesses des prophètes, le peuple s’en tenait à l’observation de la loi. La torah d’Ézéchiel (40–48) nous apporte un écho de cette période de transition en nous montrant comment elle fut mise à profit pour édicter un corps de lois en attendant que l’alliance soit rétablie […]. L’histoire d’Israël ne devient, dans cette nouvelle conception, qu’une série d’exemples d’hommes qui ont été fidèles à la loi. La piété d’un Daniel est faite à peu près uniquement d’interdictions rituelles et alimentaires […]. Devenue le fondement de la foi, la loi se trouve, dans certains textes, revêtue d’un prestige et de qualités qui en réalité ne conviennent qu’à Dieu seul110. »


Le Nouveau Testament parle de diverses manières de la loi. Jésus précise qu’il n’est pas venu pour abolir la loi, mais pour l’accomplir111. Dans le Sermon sur la montagne112, il radicalise les commandements de la loi mosaïque113. Il met en évidence le commandement le plus important de la loi qui est d’aimer Dieu et le prochain114. Paul dit la même chose dans l’épître aux Romains115. Il proclame que la loi est sainte116 et bonne117. Les justes sont ceux qui observent la loi au lieu de se contenter de l’écouter118. Dans son discours relaté dans le livre des Actes, Étienne déclare aux juifs que la loi a été transmise à Moïse par des anges – elle est donc sainte –, mais que leurs pères ne l’ont pas observée119.


Dans l’épître aux Romains et dans celle aux Galates, Paul oppose la justice selon Moïse, qui vient de l’observation de la loi, à celle qui vient de la foi120. C’est parce qu’il donne au croyant l’accès à Dieu que le Christ rend la loi obsolète pour l’acquisition du salut. C’est donc par la foi en Jésus-Christ et non par les œuvres que l’homme sera juste devant Dieu121. C’est pourquoi l’évangile de Jean oppose Jésus-Christ à Moïse : « La loi a été donnée par Moïse, la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ122. »


Pour autant, la loi héritée de Moïse garde sa fonction. Selon Paul, elle révèle le péché de l’homme123. Pour ce qui concerne la vie nouvelle du chrétien, Paul peut, certes, donner des prescriptions pratiques, mais il souligne surtout la liberté donnée au croyant par l’Esprit124. Il utilise pour cela le terme « loi », mais en lui donnant un nouveau sens.


Quant au Coran, il souligne à plusieurs reprises que Dieu a donné à Moïse le « livre de la loi125 » qu’il appelle aussi « Pentateuque126 ». Il était destiné à apporter aux juifs « la lumière et la direction127 ». C’est un « livre complet pour celui qui fait le bien, une explication détaillée en toute matière, livre destiné à servir de direction et de preuve de la miséricorde afin qu’ils [les juifs] croient en la comparution devant leur Seigneur128 ». Mais ceux qui ont reçu « le Pentateuque où sont enfermés les préceptes du Seigneur […] s’en sont éloignés et ne croient pas129 ». Alors Dieu a envoyé d’autres prophètes pour leur rappeler les exigences de la loi divine. « Après les autres prophètes », dit la sourate 5130, « nous [Dieu] avons envoyé Jésus, fils de Marie, pour confirmer le Pentateuque. Nous leur avons donné l’Évangile qui contient la lumière et la direction et qui confirme le Pentateuque et qui sert d’admonition à ceux qui craignent Dieu. » Selon le Coran, les chrétiens n’observent pas davantage la loi transmise par le Pentateuque et par Jésus, ou alors ils déforment l’enseignement de ces écrits. C’est pourquoi Dieu « a envoyé le Livre [c.à.d. le Coran] contenant la vérité qui confirme les Écritures qui l’ont précédé et qui les met à l’abri de toute altération131. »


Les préceptes et l’obéissance des croyants


Aussi bien la Bible que le Coran contiennent un ensemble de préceptes qui sont prescrits soit par Dieu, soit par ses envoyés. Ils explicitent les commandements du Décalogue commun aux trois religions. Ils concernent les questions les plus diverses telles que les rites ou la vie religieuse ou morale des croyants. À côté de quelques ensembles tels que le Décalogue132 ou le code de l’alliance133, la loi de sainteté134 et le code deutéronomique135, on trouve de nombreuses prescriptions disséminées dans le Pentateuque, en conclusion notamment d’un récit. « Les rabbins distinguaient prescriptions positives et prescriptions négatives (interdictions) ; mais un certain nombre d’exigences se présentent sous les deux formes. Les critiques modernes ont noté la différence entre loi impersonnelle : on doit faire ceci ; loi impérative : tu feras ceci, ne fais pas cela ; loi casuistique : si tel cas se présente, tu feras ainsi136. »


On trouve toutes sortes de prescriptions ou d’exhortations dans le Nouveau Testament. Certaines sont prononcées par Jésus, d’autres, plus longues et plus détaillées, figurent dans les épîtres, en particulier dans l’épître aux Romains et l’épître aux Éphésiens137. Jésus rappelle au jeune homme riche que l’observation des Dix commandements conduit à la vie éternelle, puis il radicalise les commandements en lui demandant d’abandonner ses biens et de le suivre138. Il incite ses disciples à s’aimer les uns les autres, en qualifiant ce commandement de « nouveau »139.


À la différence notable des multiples prescriptions rituelles qu’on trouve dans le Lévitique et dans le Deutéronome, ou dans le Coran, il y a très peu de prescriptions rituelles dans le Nouveau Testament. Paul critique certes ceux qui observent « les jours, les mois, les années140 » comme le pratiquaient certaines religions. Il rejette l’idée qu’il fallait être circoncis pour faire partie de la communauté chrétienne. Plus que les rites, les prescriptions concernent le vivre ensemble des chrétiens, par exemple lorsqu’ils célèbrent la cène141, ou encore la solidarité à travers la collecte pour les chrétiens de Jérusalem142. Comme dans le Premier Testament, il est question de l’attitude à adopter envers les veuves, envers les anciens et d’autres serviteurs et ministres de la communauté. Les relations entre époux, entre parents et enfants, ou encore entre maîtres et serviteurs ainsi que la soumission aux autorités143 font, elles aussi, l’objet de prescriptions et de recommandations.


Pour le reste, il s’agit surtout d’incitations diverses concernant la vie personnelle, telles que la modération dans l’usage de la parole, la douceur, la miséricorde, l’usage des richesses, la charité, la tolérance, l’humilité.


Comme le Premier Testament, le Coran contient de nombreux préceptes. La sourate 2 rappelle ceux qui ont été donnés à Israël et que le Coran reprend144 : « N’adorez qu’un seul Dieu ; tenez une belle conduite envers vos pères et mères, envers vos proches et les pauvres, n’ayez que des paroles de bonté pour tous les hommes, acquittez-vous exactement de la prière. » Les prescriptions du Coran concernent la vie religieuse et morale d’une part et les rites d’autre part : « Ne pas mettre des dieux à côté de Dieu145 » est évidemment une prescription fondamentale et souvent répétée. Observer exactement la prière en est une autre146. La vie morale fait, elle aussi, l’objet de nombreuses prescriptions : l’attitude miséricordieuse envers les pauvres147 et les orphelins148, le bon usage des biens de ce monde149, en évitant l’usure150 et en pesant « avec une balance juste151 ». L’appel à observer la justice152 et à être fidèle aux engagements émerge à plusieurs reprises. Des interdits de type rituel concernent le jeu et le vin153 ainsi que la consommation de la viande de porc154. La seconde sourate contient toute une série de prescriptions au sujet de l’attitude à adopter envers les femmes, du mariage et de la répudiation155. Les prescriptions proprement rituelles concernent en particulier le jeûne156 et le pèlerinage à La Mecque157. Toutes sortes de précisions sont apportées à la manière de prier158 et au temps de la prière159. Cela dit, il ne faut pas réduire le Coran à un code moral. Seule une petite partie du texte, comme nous l’avons signalé, est consacrée aux règles de vie.


La foi


Remarquons d’emblée que, pour les trois religions abrahamiques, la bonne relation de l’homme ou du peuple à Dieu consiste à lui faire confiance, c’est-à-dire à croire en lui et à sa parole. Dans le Premier Testament, Abraham incarne cette foi160. La foi tient une grande place dans les Psaumes, qui précisent qu’elle porte sur Dieu et ses paroles161 ou ses commandements162. Selon certains textes, la foi ne porte pas sur Dieu seul, mais aussi sur ses envoyés. À l’Éternel est ainsi associé Moïse163 ou simplement « son serviteur164 ». Les envoyés appellent le peuple à croire165, mais ils craignent de ne pas être écoutés par le peuple166. Ce sont surtout les prophètes qui déplorent de ne pas être écoutés167. De nombreux textes évoquent le manque de foi en Dieu168, en ses miracles169 et en ses paroles170. Selon le Psaume 12171, les croyants sont peu nombreux parmi les hommes.


Confronté au peuple qui a perdu confiance, le prophète Ésaïe l’avertit : « Si vous ne croyez pas, vous ne subsisterez pas172. » À plusieurs reprises, les Psaumes soulignent l’appui apporté par Dieu aux croyants : « L’Éternel garde les fidèles173. » Préfigurant des textes du Nouveau Testament174, le prophète Habacuc proclame que « le juste vivra par sa foi175 ». Dans plusieurs psaumes, le croyant confesse sa foi176. C’est elle qui lui donne le courage de parler177.


De nombreux passages du Nouveau Testament parlent de la foi. Les évangiles évoquent surtout le vécu de la foi, en lien avec Jésus, et ce que la foi produit comme résultat dans la vie du croyant. Les épîtres et le livre des Actes contiennent des réflexions sur la foi, sur sa nature, son origine, son lien avec la justification et avec l’amour.


Jésus appelle à croire en Dieu, c’est-à-dire à s’attacher à lui et à lui faire confiance178. « Faites pénitence et croyez179. » Il s’étonne et s’attriste du manque de foi de ses disciples180. La plus grande foi, il l’a trouvée en dehors d’Israël181. Il prie pour que les disciples aient la foi, en particulier Pierre182. Les disciples lui demandent d’augmenter leur foi183. Même quand un homme affirme qu’il croit, il confesse en même temps son incrédulité184. Bien souvent Jésus précise ce que la foi donne185. Tout est possible à celui qui croit186.


Le livre des Actes et les épîtres évoquent ce qui est donné au croyant par la foi. Celle-ci « purifie le cœur187 ». « Tu subsistes par la foi », écrit Paul188. Aux Galates, il indique : « Nous recevons l’Esprit par la foi189. » « Vous êtes tous fils de Dieu par la foi en Jésus-Christ190. » L’épître aux Colossiens dit à ses lecteurs : « Vous êtes ressuscités en lui et avec lui [le Christ], par la foi en la puissance de Dieu qui l’a ressuscité des morts191. »


« La foi en Jésus-Christ donne une grande assurance192 », et la foi est distinguée de la vue193. Tout un chapitre de l’épître aux Hébreux précise ce qu’est la foi : « une ferme assurance des choses qu’on espère, une démonstration de celles qu’on ne voit pas194 ». « C’est par la foi que nous reconnaissons que le monde a été formé par la parole de Dieu195. » La suite du chapitre 11 illustre ce qu’est la foi en recourant à de nombreux exemples de l’histoire du peuple d’Israël. Abraham y occupe une place centrale196. Ce dernier est aussi cité dans d’autres épîtres197.


En ce qui concerne l’origine de la foi, Paul précise qu’elle vient de la prédication198. Et il souligne qu’elle n’est « pas fondée sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu199 ». La première épître à Timothée parle du « bon combat de la foi200 » et la première épître de Pierre de « l’épreuve de la foi201 ». La seconde épître aux Thessaloniciens souligne que « tous [les hommes] n’ont pas la foi202 ». Et chez ceux qui l’ont, la foi est plus ou moins développée203. Elle peut et doit grandir204. Il importe de « faire accueil à celui qui est faible dans la foi205 ». Quand Paul écrit aux Romains, il les exhorte à garder la foi206 en souhaitant « que le Dieu de l’espérance [les] remplisse de toute joie et de toute paix dans la foi207 ».


C’est encore dans l’épître aux Romains et dans celle aux Galates que Paul exprime le plus fortement un thème qui lui est cher, à savoir la justification par la foi. C’est en croyant et non par ses œuvres que l’homme devient juste devant Dieu et qu’il est sauvé208. C’est à ce sujet que Paul évoque Abraham : « Il crut en Dieu et cela lui fut imputé à justice209. » Il évoque les fruits de la justification : elle donne au croyant « la paix avec Dieu210 », et « l’accès à sa grâce » qui permet au croyant de « demeurer ferme211 », même dans les afflictions212.


Le Coran


Le Coran évoque bien souvent la foi, lui aussi. Les hommes sont appelés à croire213. C’est en Dieu seul qu’ils doivent croire, c’est-à-dire mettre leur confiance214. « Il n’y a point d’autre Dieu que lui215. » « Lui seul doit être adoré216 », il est « le seul Dieu217 ». D’autres sourates associent à Dieu, dépendantes de lui, d’autres réalités ou personnes en lesquelles les fidèles doivent croire. Selon la sourate 2218, « ils croient en Dieu, à ses anges, à ses livres et à ses envoyés. Mais seul Dieu doit être adoré219. » Parmi les envoyés, le prophète, c’est-à-dire Mohammed, appelé aussi apôtre, occupe une place particulière. À plusieurs reprises, les fidèles sont invités à croire en lui220 et : « obéissez-lui221 ». « Nous croyons en Dieu, à ce qu’il nous a envoyé, à ce qu’il a révélé à Abraham, Ismaël, Jacob et aux douze tribus222. » Ce verset souligne que, avant les musulmans, les juifs et les chrétiens étaient détenteurs du Livre223. La sourate 29224 le précise : « Nous croyons aux livres qui nous ont été envoyés, ainsi qu’à ceux qui vous ont été envoyés. Notre Dieu et le vôtre, c’est tout un. Nous lui sommes, quant à nous, soumis. »


Plusieurs sourates évoquent, à la suite du Premier Testament, les figures des grands croyants de l’histoire du peuple juif : Noé225, Abraham226 auquel la sourate 26 attribue une belle confession de foi227, Moïse dont la sourate 7228, dans le contexte précis de la réception du Décalogue, dit qu’il est « le premier des croyants » et dont la sourate 6229 raconte l’affrontement avec le pharaon. L’expérience qu’il vient de vivre en recevant les tables de la loi l’amène à croire en la grandeur de Dieu et en sa toute-puissance. Parmi les prophètes, une place particulière est attribuée à Jésus. Envoyé par Dieu, il a été « accompagné de signes évidents230 ». Il en est surtout question dans la sourate 3231. Il se nommera « Messie [l’oint], fils de Marie, honoré dans ce monde et dans l’autre, l’un des confidents de Dieu232 ». « Je viens [dit Jésus] avec des signes de la part de notre Seigneur. Craignez-le et obéissez-moi233. » « Je suis l’apôtre de Dieu, disait Jésus, fils de Marie, à son peuple. Je viens confirmer le Livre qui m’a précédé et vous annoncer la venue du prophète qui me suivra, et dont le nom est Ahmed234. »


Parmi les choses envoyées par Dieu et auxquelles il faut faire confiance, il y a les livres. Avant le Coran, il y avait d’autres Écritures235. « Avant le Coran, il [Dieu] fit descendre le Pentateuque et l’Évangile pour servir de direction aux hommes236. » « Nous [Dieu] avons donné le livre de la loi à Moïse et nous l’avons fait suivre par d’autres envoyés237. » Selon la sourate 2238, la foi ne se porte pas seulement sur Abraham, Ismaël, Isaac et Jacob, mais aussi sur les « livres qui ont été donnés à Moïse et à Jésus, [et sur les] livres accordés aux prophètes par le Seigneur239 ». En dernier lieu, Dieu « a envoyé le Livre contenant la vérité et qui confirme les Écritures qui l’ont précédé240 ». Ce livre est un don de Dieu241. « Les hommes consacrés à la science diront : Nous croyons au Livre, tout ce qu’il renferme vient de Dieu242. » Et la foi augmente avec chaque lecture de ce livre243.


Selon le Coran, « la foi est une faveur de Dieu ; il l’accorde à qui il veut, et Dieu est plein d’immense bonté244 ». Et « Satan n’a point de pouvoir sur ceux qui croient245 ». « Les vrais croyants sont ceux dont les cœurs sont pénétrés de crainte lorsque le nom de Dieu est prononcé, qui ne mettent leur confiance qu’en leur Seigneur, qui observent la prière et font l’aumône des biens que nous leur dispensons246. » D’autres passages traitent de manière analogue de la vie des croyants247. Relevons un passage qui reconnaît qu’il y a aussi des croyants au-delà des fidèles de l’islam : « Parmi les juifs et les chrétiens il y en a qui croient en Dieu et aux livres envoyés à vous et à eux et qui s’humilient devant Dieu248. »


La crainte de Dieu


La Bible et le Coran ne parlent pas seulement de la foi, mais aussi de la crainte de Dieu. Non pour viser par là une peur de Dieu, mais pour exprimer le respect que le croyant éprouve et manifeste à l’égard de Dieu. Pour le Premier Testament, il peut s’agir d’une simple piété qu’on trouve aussi en dehors d’Israël. Ainsi Abraham se disait à propos du pays de Guérar « qu’il n’y avait sans doute aucune crainte de Dieu dans ce pays249 ». À deux reprises il est question, à propos de Job, de sa crainte de Dieu. Les Psaumes l’évoquent plusieurs fois250. Le Nouveau Testament en parle également, notamment à propos de Syméon251 ou de Corneille, ou encore de l’un des soldats de ce dernier252.


Dans le Coran, la crainte de Dieu est mentionnée encore bien plus souvent que dans la Bible. Rien que dans les sourates 2, 3 et 4 il en est question une vingtaine de fois. La crainte de Dieu est souvent associée à l’exhortation morale. Mais il est aussi question de la crainte des « vrais croyants dont les cœurs sont pénétrés de crainte lorsque le nom de Dieu est prononcé ». Le Coran peut aussi se contenter d’appeler les croyants à craindre Dieu253 ou à le craindre parce qu’il connaît les mystères du cœur humain254.


Les œuvres


La Bible ainsi que le Coran évoquent les œuvres humaines en traitant du rapport du croyant à Dieu, soit pour solliciter ou glorifier son aide soit pour affirmer son jugement sur l’homme et ses œuvres. « Affermis l’œuvre de mes mains », prie le psalmiste255. « Recommande à l’Éternel tes œuvres et tes projets réussiront », dit le livre des Proverbes256. Selon l’Ecclésiaste257, « les justes et leurs œuvres sont dans les mains de Dieu ». Le psalmiste sait que « l’Éternel est attentif à toutes leurs actions258 ». Moïse avertit le peuple : « Le malheur finira par vous atteindre quand vous ferez ce qui est mal aux yeux de l’Éternel, au point de l’offenser par l’œuvre de vos mains259. » Ce sont surtout les écrits sapientiaux qui évoquent le jugement de Dieu : « Ne rendra-t-il pas à chacun selon ses œuvres260 ? »


Les écrits du Nouveau Testament rappellent d’une part que Dieu (ou Jésus-Christ) est à l’origine des bonnes œuvres et qu’il appelle les croyants à les réaliser et à se détourner des mauvaises œuvres. « Nous sommes son ouvrage, ayant été créés en Jésus-Christ pour de bonnes œuvres, que Dieu a préparées d’avance, afin que nous les pratiquions261. » Et Paul est « persuadé que celui qui a commencé en vous cette bonne œuvre [la part que les Philippiens prennent à l’Évangile] la rendra parfaite pour le jour de Jésus-Christ262 ». L’auteur de l’épître aux Hébreux écrit à ses lecteurs : « Le sang du Christ […] purifiera votre conscience des œuvres mortes, afin que vous serviez le Dieu vivant263. »


Mais il y a aussi les mauvaises œuvres qui relèvent de la « chair264 » ou des « ténèbres265 ». Paul exhorte ses lecteurs à se « dépouiller de ces œuvres et à revêtir les armes de la lumière266 ». Des vœux, des exhortations et des prières d’intercession attestent combien les auteurs du Nouveau Testament se soucient des bonnes œuvres que les fidèles sont appelés à accomplir. Il ne s’agit pas seulement de ne « pas prendre part aux œuvres infructueuses267 » mais de « porter des fruits, en toutes sortes de bonnes œuvres268 », d’« être parfait dans toute bonne œuvre269 ». Des vœux ardents s’expriment : « Que le Dieu de paix […] vous rende capables de toute bonne œuvre270. » « Qu’il vous fortifie et vous affermisse en toute bonne œuvre271. » « Veillons les uns sur les autres », est-il dit dans l’épître aux Hébreux272, « pour nous exciter à la charité et aux bonnes œuvres ». Le but n’est pas de se glorifier par les bonnes œuvres273, mais les mettre en lumière doit conduire les hommes à glorifier Dieu274.


L’affirmation que l’homme n’est pas sauvé par les œuvres, mais par la foi, ne conduit-elle pas à relativiser les œuvres ? La question a surgi au sein de la première communauté chrétienne comme l’atteste l’épître de Jacques : « La foi, si elle n’a pas les œuvres, est morte en elle-même275. » L’auteur invoque l’exemple d’« Abraham, notre père ». « Ne fut-il pas justifié par les œuvres lorsqu’il offrit Isaac sur l’autel276 ? » L’auteur prend ses distances à l’égard d’une foi qui se réduirait à la croyance et qui serait aussi celle des démons277. Il plaide pour « une foi active qui agirait avec les œuvres278 ». Il va jusqu’à dire que « l’homme est justifié par les œuvres, et non par la foi seulement279 ». Comment concilier cela avec l’affirmation de la foi seule pour être juste devant Dieu ? En fait, les œuvres sont les révélateurs de la foi. On observera aussi que Paul parle de « la foi active par l’amour280 ». Il est convaincu que la foi porte toutes sortes de fruits, mais il souligne plus nettement que Jacques que le croyant ne doit pas se fonder sur ses œuvres pour être juste devant Dieu, mais sur le Christ et sur la grâce de Dieu. Relevons encore la manière dont l’Évangile unit les œuvres à la foi : Jésus a pu dire que « celui qui croit en moi fera aussi les œuvres que je fais, et même de plus grandes281 ».


Dans le Coran, il est également question des œuvres et des actions humaines, bonnes ou mauvaises. « [Ceux qui ont reçu les Écritures] croient en Dieu et au jugement dernier, […] ils s’empressent de pratiquer les bonnes œuvres et ils sont vertueux282. » L’attention se porte en particulier sur le jugement divin, ou simplement la récompense ou le châtiment des œuvres.


La prière


Aussi bien la Bible que le Coran accordent une grande place à la prière. Sous ses diverses formes, elle est mentionnée quelque cent cinquante fois dans le Premier Testament. Les grandes figures telles qu’Abraham, Moïse, Samuel, David, Salomon et les divers prophètes sont des hommes de prière. Il est question également de vingt-cinq hommes inconnus qui, à l’entrée du temple, prient, « le visage tourné vers l’orient283 ». Les Psaumes sont particulièrement riches en prières ou en évocations de la prière. La moitié des occurrences relatives à la prière concerne le croyant qui adore Dieu ou se prosterne devant lui. Toujours et encore, les fidèles sont invités à adorer Dieu et non les autres divinités ou idoles. Le fait de s’être prosterné devant des divinités est stigmatisé comme une lourde faute.


Certains passages évoquent simplement la prière d’un croyant284. D’autres précisent la nature de la prière. À côté des nombreux textes relatifs à l’adoration de Dieu, on trouve des confessions des péchés285 ou encore des suppliques adressées par les fidèles à Dieu pour implorer son secours286. L’intercession occupe une large part dans les divers textes. Abraham intercède pour Sodome287, Moïse, Samuel, Ézéchiel, Néhémie, Jérémie288 prient pour le peuple ou pour une ville, à la demande d’un roi ou du peuple. Mais ceux qui prient font aussi l’expérience que Dieu ne les écoute pas289. Certes, les Psaumes assurent que « Dieu est attentif à la prière du misérable, il ne dédaigne pas sa prière290 ». Selon le prophète Jérémie, Dieu, en colère, lui aurait interdit d’intercéder pour le peuple, « car, dit Dieu, je ne l’écouterai pas291 ». Les Lamentations le précisent : « J’ai beau crier et implorer son secours, il ne laisse pas accès à la prière292. » Le prophète fait des reproches à Dieu : « Tu t’es enveloppé d’un nuage pour fermer l’accès à la prière293. » Mais l’espoir demeure : « Peut-être l’Éternel écoutera leurs supplications294. » En tout cas, il faut lui demander d’être « attentif à la prière du serviteur et à sa supplication295 ».


Certains passages évoquent la qualité d’une prière : « Ma prière fut toujours pure », dit Job296. Selon les Proverbes, « la prière des hommes droits lui [à Dieu] est agréable » ; « il écoute la prière des justes297 ». Par contre « si quelqu’un détourne l’oreille pour ne pas écouter la loi, sa prière est une abomination298 ».


En ce qui concerne la pratique de la prière, elle suit, selon les époques, un certain nombre de règles, tout en conservant une certaine liberté. En général, les fidèles prient soit debout, mains ouvertes vers le haut299, soit à genoux300. Il arrive aussi qu’on soit assis, voire ayant la tête entre les genoux301. Selon de nombreux textes, en particulier les Psaumes, on lève les mains vers l’autel ou vers le ciel302. Le fidèle se rend aussi souvent que possible au temple pour y prier303. C’est encore le cas de la prophétesse Anne du temps de Jésus qui « ne quittait plus le temple et servait Dieu nuit et jour dans le jeûne et la prière304 ».


En principe, il y a des heures fixes pour la prière305, mais cela n’exclut pas d’autres prières à n’importe quelle heure, et pour les sujets les plus divers. Pour prier, le fidèle utilise des textes tels que les Psaumes ou d’autres passages.


Le Nouveau Testament utilise une dizaine de mots pour désigner la prière, en particulier l’adoration, qui consiste à tomber à terre et à se prosterner (proskunein en grec) devant Dieu ou ses envoyés, et la prière de recueillement ou de demande. Les mages d’Orient viennent pour adorer « le roi des juifs306 ». Au cours de la vie et du ministère de Jésus, un lépreux307, un aveugle-né308 se prosternent devant lui. Jésus repousse le diable qui lui demande de l’adorer309, en affirmant que Dieu seul doit être adoré. C’est surtout l’Apocalypse qui évoque une vingtaine de fois l’adoration de Dieu, mais parle aussi de ceux qui ont adoré le dragon et la bête, c’est-à-dire les forces du mal310.


Il est question à plusieurs reprises de la prière personnelle de Jésus, au moment de son baptême311, à l’écart sur une montagne312, ou « dans un lieu désert313 », à Gethsémané314. L’épître aux Hébreux évoque « les prières et supplications de Jésus315 ». Il prie pour les enfants316 et pour les croyants et leur unité317. Au moment de sa passion, Jésus utilise à plusieurs reprises les Psaumes pour prier318. Il incite souvent ses disciples à veiller et à prier319. « Il faut toujours prier320. » Jésus promet même à ses disciples qu’ils recevront tout ce qu’ils auront demandé dans la foi321. L’exemple de Jean indique que les croyants doivent prier « au nom de Jésus322 ». Seule la prière associée au jeûne permet de combattre le démon323. Il est peu question d’une prière de Jésus avec ses disciples, sauf pour célébrer la fête de la Pâque, en employant sans doute les prières liturgiques juives. Mais Jésus lui-même s’est rendu compte des difficultés à prier. Les disciples lui demandent d’ailleurs de leur apprendre à prier324. C’est pourquoi, il leur conseille de se retirer dans un lieu à part pour prier, sans multiplier les vaines paroles325. Et surtout, il leur propose des paroles pour célébrer et invoquer Dieu. C’est la prière dite « dominicale » transmise par les évangiles de Matthieu326 et de Luc327. On notera que cette prière commence par « Notre Père » et non par le « Seigneur » habituel.


Le livre des Actes évoque à plusieurs reprises la prière des premières communautés chrétiennes328. Paul demande à Dieu dans ses prières d’avoir le bonheur de se rendre à Rome329. Il encourage les Romains et les Colossiens à « persévérer dans la prière330 », et il écrit aux Philippiens : « En toutes choses faites connaître vos besoins à Dieu par des prières et des supplications331. » L’épître aux Éphésiens s’exprime dans le même sens332. Celle de Jacques invite ceux qui souffrent à prier333. Tous savent que la prière est un combat334, mais aussi que « tout est sanctifié par la Parole de Dieu et par la prière335 ». Les textes évoquent également des prières exaucées336 ou affirment que « la prière fervente du juste a une grande efficacité337 ».


Une place particulière est faite à l’intercession. Jésus prie pour ses bourreaux : pardonne-leur car ils ne savent pas ce qu’ils font. Un autre exemple est donné par Étienne, le premier martyr, qui prie pour ceux qui le lapident338. Selon Paul, lui aussi conscient que « nous ne savons pas ce qu’il convient de demander dans nos prières339 », « l’Esprit intercède pour nous340 ». Il parle aussi du « Christ ressuscité, à la droite de Dieu [qui] intercède pour nous341 ». Il évoque ses propres prières pour les Philippiens342 et les remercie pour leur intercession343. D’autres épîtres évoquent l’intercession344. La première épître à Timothée345 exhorte à prier « pour tous les hommes, pour les rois et pour ceux qui sont élevés en dignité, afin que nous menions une vie paisible et tranquille, en toute piété et honnêteté ».


Chez les premiers chrétiens apparaît aussi le « parler en langues346 », mais Paul précise que « celui qui parle en langues ne parle pas aux hommes, mais à Dieu347 ». Pour que la communauté puisse s’associer à la prière, il faut que celle-ci soit compréhensible à tous348. Dans le livre des Actes349, Pierre évoque l’extase dans laquelle il était tombé pendant sa prière. Le même livre associe la prière et le jeûne350. Prier pour quelqu’un peut être accompagné de l’imposition des mains. Jésus bénit les jeunes enfants en leur imposant les mains351. On impose aussi les mains aux diacres mis en place352. Mais Paul conseille à Timothée de ne pas imposer les mains « avec précipitation353 ».


Au temps de Jésus, on prie en général debout mais, à Gethsémané, Jésus se jette par terre pour prier354. En un premier temps, après la vie terrestre de Jésus, les chrétiens suivent les habitudes juives. Ainsi Pierre et Jean montent au temple à l’heure de la prière355. Ils reprennent donc les prières juives en acceptant leurs attitudes extérieures, telles que celles des femmes qui devaient être voilées, aussi dans les assemblées chrétiennes356.


Mais, à côté de quelques prescriptions rituelles peu nombreuses, les textes mettent l’accent sur l’attitude intérieure adéquate pour prier : « Soyez donc sages et sobres, pour vaquer à la prière357. » Les maris sont incités à honorer leur femme « pour que rien ne fasse obstacle à vos prières358 ». Dans la première épître à Timothée, Paul écrit : « Je veux donc que les hommes prient en tout lieu en élevant des mains pures, sans colère ni mauvaises pensées359. »


Dans le Coran aussi, la prière occupe une grande place. Il évoque la prière des figures déjà présentes dans la Bible. À commencer par Adam qui avait appris de son Seigneur « des paroles de prière360 ». Il est question ensuite de la prière de Noé qui invoque l’aide de Dieu361, puis d’Abraham, de Moïse et d’autres. À plusieurs reprises, les croyants sont incités à prier362. Il est souvent précisé que c’est Dieu seul qu’il faut prier. Dès la première sourate, une prière d’adoration est proposée ainsi qu’une demande pour que Dieu dirige ceux qui prient « dans le sentier droit ». Voici ce que dit le croyant, selon la sourate 46363 : « Seigneur, inspire-moi de la reconnaissance pour les bienfaits dont tu m’as comblé ainsi que mes parents. » Prier, dit la sourate 113364, c’est « chercher un asile auprès de Dieu, dès l’aube du jour365 ».


Le Coran contient de nombreuses prières de repentance qui implorent le pardon de Dieu et l’effacement des péchés366. L’intercession est également recommandée367, avec cependant une restriction : « Qui veut intercéder auprès de lui [Dieu] sans sa permission368 ? » En ce qui concerne l’exaucement de la prière, la sourate 42369 dit ceci : « Il exauce ceux qui croient et pratiquent le bien ; il les comblera de ses faveurs. »


Toutes sortes de règles sont énoncées afin que le croyant prie avec exactitude370. « Malheur à ceux qui font la prière et la font négligemment, qui la font par ostentation371. » Voici quelques prescriptions pratiques : « Quand vous vous disposez à faire la prière, lavez-vous le visage et les mains jusqu’au coude ; essuyez-vous la tête et les pieds jusqu’aux chevilles372. » La prière peut se faire « en secret ou à haute voix373 », avec « une voix ni trop haute ni trop basse374 ». Elle se fera au déclin du jour et dans la nuit375. Et la sourate 62376 invite les croyants, appelés à la prière au jour de l’assemblée, à suivre cet appel avec empressement, en abandonnant les affaires du commerce.


La mort


Le Premier Testament peut dire que la mort est un phénomène naturel et que la fin d’une vie peut être ressentie comme un achèvement, ou même une libération. « Job mourut vieux et rassasié de jours377. » La vie terrestre est aussi relativisée : « La grâce est meilleure que la vie378. » Pour autant, la mort n’est pas seulement un phénomène naturel. C’est aussi la fin de la relation personnelle et vivifiante avec Dieu. Une fois qu’il est mort, l’homme ne pense plus à Yahweh et à ses actions merveilleuses379. Il ne loue plus la bonté ou la fidélité de Dieu380. Selon certains textes, Dieu ne semble plus se préoccuper des morts381, même s’il est le maître des enfers382. En soulignant que Dieu reste le vivant et la source de la vie383, les textes induisent l’idée que la mort est l’absence de Dieu. Cela est impliqué aussi par l’attention portée par Dieu à la communauté à laquelle la mort arrache l’individu. C’est seulement quand les textes évoquent l’importance de l’homme individuel que l’espoir émerge d’une union avec Dieu, à laquelle la mort ne mettrait plus fin384.


Un certain nombre de textes établissent un lien entre la mort et le péché. Selon le Deutéronome385, le croyant peut jouir de la vie tant qu’il observe la loi de Yahweh. Mais, en péchant, c’est-à-dire en s’opposant à la volonté de Dieu, il enclenche un processus qui le conduira à la mort386. Le péché de l’homme suscite la colère de Dieu qui révèle les iniquités387. Il en résulte que, comme dit le psalmiste, « tous nos jours disparaissent par ton courroux. Nous voyons nos années s’évanouir comme un soupir388. » Relevons que, selon le livre apocryphe de la Sagesse, une mort prématurée peut être le signe de la faveur divine : « [Le juste] a été enlevé, de peur que le mal n’altère son jugement. […] Son âme a plu au Seigneur et c’est pourquoi il s’est hâté de la faire sortir d’un milieu pervers389. »


Tout en soulignant que, par la mort, les humains retournent à la poussière390, des textes tels qu’Ésaïe 14391 admettent aussi, proches en cela de conceptions extrabibliques, une survie très diminuée par rapport à l’existence antérieure392. Il est question d’un monde d’en bas, le shéol, « monde des profondeurs393 ». Certains textes évoquent également le souhait d’un humain d’être enterré dans une tombe familiale394, d’être réuni avec ses pères395 et donc avec son peuple. À l’origine, on pensait que la mort et le séjour auprès des morts dureraient éternellement : « Les gisants ne se relèvent pas. Jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de cieux, ils ne s’éveilleront pas et ne surgiront pas de leur sommeil396. »


En conformité avec le Nouveau Testament, la mort résulte certes d’une décision divine. Mais elle est aussi considérée comme une donnée naturelle. La mortalité fait partie de l’existence humaine397. Quand Jésus, Pierre et Paul prolongent la vie de certains jeunes gens en les ressuscitant398, il s’agit d’une action proleptique qui annonce le règne eschatologique du Christ sur la mort. Mais, pour autant, la mortalité comme telle n’est pas supprimée399.


La prédication de Jean-Baptiste associe la mort à l’attitude des pécheurs qui ne produisent pas de bon fruit400. Jésus s’exprime dans le même sens à propos de ceux qui maudissent leur frère401, ou qui sont impénitents402. Mais c’est seulement Paul qui parle explicitement de la mort comme d’une conséquence du péché403, puis encore l’épître de Jacques404.


Le règne présent de la mort est interprété de diverses manières. Les évangiles synoptiques ne l’évoquent que par allusions, en parlant de l’ombre de la mort405. L’évangile de Jean et les textes de Paul sont plus explicites. La mort et le jugement caractérisent l’existence terrestre. Seuls les croyants passent de la mort à la vie406. Le péché et la mort dominent l’histoire depuis Adam407 jusqu’à ce que le Christ, le nouvel Adam, détruise le dernier ennemi qu’est la mort408.


Relevons que le séjour des morts n’est pas seulement un lieu de préservation, du châtiment ou de destruction des défunts409. Il s’agit aussi d’une puissance hostile à Dieu et à la vie410.


Les textes du Nouveau Testament s’accordent pour affirmer que le Christ a vaincu la puissance de la mort411. Il a mis fin au lien entre péché et mort en assumant les deux, alors que lui-même n’était pas pécheur. La mort a perdu ainsi sa fatalité inéluctable412, comme cela est apparu avec la résurrection de Jésus. Les disciples de Jésus, unis à lui par le baptême et la cène, bénéficient de cette victoire sur le péché et sur le caractère éphémère de tout ce qui est terrestre. Après leur mort physique, ils ressusciteront un jour en vue d’une vie éternelle413.


En ce qui concerne la résurrection des morts, les chrétiens ne l’ont pas inventée. Elle se trouve déjà dans le judaïsme, plus précisément chez les pharisiens qui s’opposent sur ce point aux sadducéens. Mais les chrétiens ne se focalisent pas sur l’existence après la mort et sur ses modalités. Ils proclament le lien avec le Christ ressuscité qui n’est pas rompu avec la mort414. Le Nouveau Testament utilise toutes sortes d’images pour évoquer le processus de l’être humain passant de la communion avec le Christ ici-bas à la vie avec lui après la mort415. « C’est Dieu [qui] a créé la vie et la mort416. »


De son côté, le Coran souligne à plusieurs reprises que la mort est inéluctable417. « Jamais la fuite ne vous sera utile, si c’est la mort ou le meurtre que vous fuyez418. » Il est question de « l’ange de la mort » qui « fait mourir419 ». Selon la sourate 50420, « l’agonie de la mort dévoile la vérité [d’un être humain] ». La sourate 39421 affirme que « Dieu reçoit les âmes au moment de leur mort ». Selon d’autres sourates, c’est lui aussi qui a ressuscité les membres du peuple guidé par Moïse422
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